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Du  Commandant-Général  de  la  Gardé 
Nationale  de  Marjeille  , a tous  fes. 
Concitoyens. 

DÉ  S le  premier  pas  que  j’ai  fait  dans  la 
carrière  du  Commandement-  général , 
la  calomnie  a ofé  m’attaquer.  Des  hommes 
que  je  connais  ont  tour-à-tour  fait  courir  & 
accrédité  des  bruits  injurieux  à ma  réputation  ; 
je  les  mépriferais,  ces  bruits , fi  j’étais  homme 
Ptlve  > raa*s  » honoré  de  la  confiance  de  mes 
Concitoyens , mon  premier  devoir  eft  de  la 
jufhfier. 

On  m’accufe  d’avoir  propofé  des  réformes 
dans  la  Garde  Nationale , d’avoir  voulu  intro- 
duire des  uniformes  , enfin  d’avoir  ufé  de 

defpotifme  en  me  choififfant  des  Aides-de- 
Camp. 

Des  réformes  ! oui,  j’en  ai  propofé  ; j’ai  dit  : 
«je  le  fqutiendrai  de  toutes  mes  forces % 
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tant  que  j’aurai  le  commandement  général } 
je  foutiendrai  que  tout  homme  fans  aveu , & 
non-domicilié  ne  doit  point  être  admis  parmi 
les  braves  & généreux  défenfeurs  Marfeillais. 

Mais  a-t-on  pu  dire  , a-t-on  pu  croire  que 
je  comprenais  dans  cette  exclufion  , cette  clafle 
précieufe  & nombreufe  de  Citoyens  qui  rem- 
plit nos  atteliers , & fait  fleurir  nos  Manufac- 
tures ? 

Qu’aurait  été  Marfeille  ? Que  ferait-elle  fans 
eux  ? C’eft  aux  honnêtes  artifans  de  cette  Ville 
que  nous  devons  notre  liberté  ; ils  l’ont  con- 
quife;ils  la  confervent  avechéroifme  , avec  un 
patriotifme  intéreffant.  On  les  voit  abandon- 
ner le  produit  de  leurs  journées  , fournir  aux 
dépenfes  qu’entraîne  le  fervice  militaire , ré- 
duire la  portion  du  pain  dont  ils  fe  nour- 
riffent , pout  voler  au  fecours  de  la  Patrie.  Ces 
généreux  Citoyens  ont  été  mes  premiers  com- 
pagnons ; ils  m’ont  eftimé  comme  je  les  eftime. 
Le  feu  facré  de  la  liberté  brûle  dans  leur  ame. 
Je  voudrais  avoir  dix  vies  pour  les  leur  fa- 
crifier. 

C’efl:  par  eux  ; c’eft  avec  eux  que  je  veux 
confommer  le  grand  ouvrage  de  notre  révo- 
lution. Si  leur  courage  pouvait  tiédir,  A leur 
zèle  pouvait  fe  ralentir  , j’irais  moi  même  les 
appeler.  A ma  voix,  ils  reconnaîtraient  celui 
qui  des  premiers  a marché  fous  l’étendard  de  la 
liberté.  Qui  moi  ! lorfque  j’ai  combattu  & 
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bravé  tous  les  périls  qui  me  menaçaient , pour 
cette  précieufe  égalité  , fource  du  bonheur 
des  hommes  , j’aurais  la  baffefte  de  me  dé- 
mentir , & je  voudrais  exclurre  de  mes  dra- 
peaux un  Citoyen  , tel  qu’il  iojt , parce  qu*il 

n aurait  pas  de  fortune  ! Marfeillais , avez:- 

vous  pu  le  croire  ? C’eft  tout  ce  que  je  me 
permets  de  dire. 

Que  tout  homme , qui  n’a  pas  un  domicile 
en  cette  Ville  , foit  exclu  ; je  Fai  dit  , & je  le 
foutiens  ; mais  le  moindre  artifan  , le  moindre 
particulier , fans  exception  de  perfonne , eft 
digne  de  fervir  la  Patrie,  dès  qu’il  a un  domicile 
à Marfeille  ; j’entepds  tout  lieu  fervant  d afile 
à un  homme  chef  de  ménage  , ou  qui  vit  dans 
un  ménage.  Les  Citoyens  les  plus  pauvres 
font  (buvent  ( je  le  fais  ) les  plus  vertueux  : on 
ne  peut , on  ne  doit  pas  en  exclure  un  feul. 

Quant  aux  uniformes , on  me  prête  des 
idées  que  je  n’ai  point  : comment  proposer  à 
des  Citoyens  déjà  épuifés , la  dépenfe  d’un 
pareil  bêtement  , lorfqu’on  ne  fait  pas  fi 
1 Affemblée  Nationale  , qui  eft  fur  le  point 
d’organifer  nos  Milices , en  établira  une  ; ou 
fi  en  1 etabiiffant , il  ferait  tel  quon  le  propofe- 
rait  à préfent  ? 

J’ai  gémi  quelquefois  des  excès  des  gens 
mal-intentionnés  & non-Citoyens  , qui  , dé- 
corés de  Poufs  , faifaient  fufpefter  la  Milice 
Nationale,  J’avoue  avec  franchife  avoir  dit 
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que  cet  inconvénient  n’exifterait  pas  fi  le  Mi- 
licien avait  une  uniforme  : on  ne  le  crée  pas 
auffi  facilement  qu’on  emprunte  un  Pouf  quon 
n’a  pas  droit  de  porter  ; mais  je  n’ai  jamais  eu 
la  témérité  de  vouloir  anticiper  fur  les  décifions 
de  l’augufte  Affemblée  Nationale. 

Quant  aux  Àides  de  Camp  ; je  les  ai 
choifis  , je  l’avoue  , j’avouerai  encore  plus  , 
c’eft  que  je  perfévère  à croire  que  j’ai  le 
droit  des  les  choifir. 

Ce  qui  a facilité  les  interprétations  injuf- 
tes  qu’on  a fait  courir  contre  moi  , c’eft 
d’abord  l’art  qu’on  a eu  de  comprendre , dans 
mes  Aides-de-Camp  , des  hommes  auxquels 
je  n’ai  jamais  penfé  : C’eft  enfuite  l’erreur 
où  l’on  eft  tombé  en  confondant  les  Aides- 
de-Camp  avec  les  Officiers  de  l’Armée  Na- 
tionale. 

L’Aide  - de  - Camp  n’eft  autre  chofe  que 
l’homme  de  confiance  du  Général.  Ce  der- 
nier en  répond  comme  de  lui-même.  L’Ai- 
de-de-Camp  n’a  de  relation  qu’avec  le  Gé- 
néral ; celui-ci  doit  conféquemment  en  avoir 
feul  le  choix  ; il  peut  non-feulement  les 
choifir  , mais  encore  en  changer  comme  il 
lui  plait  & quand  il  lui  plaît. 

Un  trait  de  l’hiftoire  Romaine  a favorifé 
l’erreur  où  l’on  eft  tombé  : on  a confondu 
l’homme  qui , chez  les  Romains  , avait  ur.o 
jniffioa  particulière  de  la  République  , & 
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qui  était  un  Officier  de  l’armée  , avec  ce 
que  nous  appelons  aujourd’hui  un  Aide-de- 
Camp.  Ce  n’eft  plus  qu’un  porteur  d’ordre  fans 
fondions  : il  eft  à un  Général  ce  que  des 
Secrétaires  font  à un  particulier  chargé  d’un 
miniftère  public.  Comment  accueillerait-on 
la  réclamation  qu’on  ferait  contre  un  Offi- 
cier public , de  le  foumettre  à accepter  tel 
ou  tel  autre  particulier  pour  fou  Secrétaire  ? 

Si  les  Aides-de  Camp  avaient  des  fondions 
à eux  propres  & diredes  avec  l’armée , nul 
doute  qu’ils  duflent  être  choifis  par  la  Cité. 
Si  on  le  pratiquait  autrement  > ce  ferait  un 
abus  qu’il  faudrait  réformer  ,•  mais  le  Gé- 
néral peut , en  perfonne , communiquer  fon 
ordre  ; & comme  il  ne  peut  fe  trouver  par- 
tout * il  fe  fait  fuppléer  par  le  nombre  de 
prépofés  qu’il  croit  néceffaire.  Comme  il  ré- 
pond du  fait  des  prépofés  , il  doit  en  avoir 
le  choix  ; à défaut  il  ne  ferait  plus  refpon- 
fable  : abus  le  plus  grand  qui  pût  exifter 
dans  le  fer  vice  militaire. 

Je  dédaigne  de  répondre  à une  multitu- 
de d’autres  accufations  auffi  baffes  que  ridi- 
cules ; par  exemple  , n’a  t’on  pas  ofé  dire 
que  je  n’avais  accepté  le  commandement 
général  qu’à  condition  que  j’aurais  des  ap- 
pointemens  de  6000  livres  ? Qu’on  interro- 
ge toute  la  Municipalité  , & particulièrement 
M.  Millot  qui , voulant  avec  d’autres  mem- 
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J>re$  , en  faire  la  motion  èn’ma  faveur  , re- 
çut de  moi  la  réponfe  très-pofitive  , que  je 
^accepterais  point , s’il  était  queftion  d’au- 
cun appointement. 

Je  connais  les  auteurs  de  ces  bruits  inju- 
rieux ; il  eft  des  âmes  affez  viles  pour  a£- 
fefter  le  patriotifme  , lorfqu’ils  veulent  dé- 
chirer la  patrie  , & pour  fonder  fur  les 
défordres  qu’elles  veulent  faire  naître  , la 
confîdération  qu’elles  efpérent  recueillir  & 
leur  avancement.  Ces  hommes  font  connus  ; 
ils  n’ont  qu’à  choifir  entre  l’exécration  pu- 
blique ou  le  mépris. 

Les  menées  baffes  & fourdes  de  ces  hom- 
mes ne  me  décourageront  pas  ; grâces  au  ciel , 
mon  ame  eft  auffi  forte , qu’elle  eft  pure  : 
en  bravant  ceux  que  je  ne  veux  pas  hono- 
rer du  nom  de  mes  ennemis , je  continue- 
rai de  faire  à ma  patrie , le  facrifice  abfolu 
de  mon  tems , de  toutes  mes  facultés  mo- 
rales & phyfiques  , de  ma  vie;  trop  heureux  , 
fi  en  la  facrifiant  , je  pouvais  lui  être  utile. 
Voilà  ma  profeffion  de  foi.  Que  le  lâche 
qui  ofe  m’accufer  fe  montre;  mais  il  n’o- 
fera  feulement  pas  me  regarder  en  face. 

Voilà  mes  réflexions  , je  les  communique 
à mes  Concitoyens  avec  franchife , & fans 
apprêt 

On  fait  combien  j’ai  répugné  à me  charger 
du  Commandement  - général  ; non  % que  je 
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n’apprécie  très- bien  l’honneur  qu’on  tn’a  fait  J 
mais  j’ai  connu  tout  le  poids  dont  on  me 
chargeait , & j’ai  fenti  qu’il  était  au-deflus 
de  mes  forces. 

Si  mes  Concitoyens  pouvaient  m’affliger 
de  leurs  regrets  dans  le  choix  qu’ils  ont  fait , 
je  fuis  prêt  à leur  remettre  une  autorité  qui , 
en  m’honorant  beaucoup  , me  préfente  des 
travaux , dont  je  fais  voir  toute  l’étendue. 

Je  ne  parlerai  plus  de  moi.  Ceux  qui 
ofent  m’accufer  favent  bien  qu’ils  fe  men- 
tent à eux-mêmes  ; pour  les  autres  ils  me 
connaiffent , & cela'me  fuffit. 

J.  Fçois.  LIEUTAUD  , Commandant 
Général  & Officier  Municipal. 


A MARSEILLE, 

De  l’Imprimerie  de  Jean  Mossy  , Père  8t  Fil* 
Imprimeurs  de  la  Nation , du  Roi  St  de  la  Ville. 


